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1.

Steel perdait patience. Lui qui ne supportait pas la moindre contrariété venait de passer la matinée à tenter de démêler un sac de nœuds impliquant l’un de ses employés. Mais après tout, le développement phénoménal de son empire immobilier, avec des agences implantées dans tout le Royaume-Uni, apportait son lot prévisible de complications. Et s’il avait à présent résolu le problème, il ne parvenait pas à calmer son agitation. Pour ne rien arranger à son humeur, sa sœur enceinte présentait des risques de fausse couche et Joy, sa précieuse secrétaire, lui avait donné le matin même sa démission pour suivre son mari muté aux Etats-Unis. En somme, la semaine commençait bien…

Il jeta un coup d’œil sans enthousiasme au sandwich au saumon fumé que Joy lui avait apporté pour le déjeuner, puis composa le numéro de la clinique pour la seconde fois en vingt minutes. Il obtint la même réponse : sa sœur s’en sortait très bien, ce qui sous-entendait sans nul doute qu’elle souffrait le martyre.

Dès que Jeff, son beau-frère, l’avait prévenu des soucis rencontrés par Annie, Steel avait aussitôt contacté la meilleure maternité privée de Londres, pour s’assurer que sa sœur serait suivie par un spécialiste de confiance. A présent, il comptait fermement interrompre toutes ses tâches en cours pour traverser la ville et vérifier que sa sœur bénéficiait bien des soins les plus appropriés. Car si Jeff Wood était un type formidable, entièrement dévoué à sa femme, son travail d’astrophysicien l’absorbait tant qu’il semblait parfois dans la lune au sens propre.

Steel consulta son agenda. Rien d’urgent ni de trop important. Il fronça les sourcils. Sauf cette femme qu’il devait recevoir en fin de journée pour le poste de décoratrice d’intérieur, et qui lui avait été chaudement recommandée par son ami James. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Tonia George. Un coup d’œil à sa Rolex lui indiqua qu’il était presque 15 heures. Son rendez-vous était attendu pour 17 h 30.

Steel se massa la nuque pour soulager la tension qui le taraudait depuis quelques heures. La clinique ne se trouvait pas si loin de chez lui, et il ne se voyait pas refaire le trajet vers son bureau après sa visite. Il pressa un bouton sur l’Interphone.

— Joy, à propos de mon rendez-vous avec cette Tonia George, voyez si elle ne pourrait pas plutôt venir directement chez moi. Cela m’éviterait de repasser par ici après la clinique. Faites-le au plus vite, je vous prie.

Moins de deux minutes plus tard, sa secrétaire frappa à la porte et passa sa tête blonde par l’entrebâillement.

— C’est bon, le prévint-elle de sa voix flûtée. Mlle George m’a d’abord semblée inquiète de ce changement de lieu mais quand je lui en ai expliqué la raison, elle s’est tout de suite montrée compréhensive.

Steel observa le regard amusé de Joy. En lui demandant de venir chez lui, il ne s’était pas imaginé un instant que cette Tonia George puisse lui prêter des intentions autres que professionnelles. Il attrapa sa veste sur le dossier de son fauteuil et se leva.

— Merci, lui répondit-il. Oh ! Félicitez Stuart de ma part pour sa promotion. Un poste aux Etats-Unis, bravo !

— Je n’y manquerai pas, lui dit Joy, reconnaissante.

Elle savait que Steel chérissait sa sœur plus que tout au monde ; ses soucis de santé le dévastaient, même si son beau visage placide ne laissait rien paraître de son inquiétude. Joy travaillait pour lui depuis près de quatre ans à présent et pouvait sans peine affirmer qu’il était le patron le plus généreux, mais également le plus séduisant, qu’elle ait connu. Heureusement qu’elle était très amoureuse de Stuart ; sans cela, elle aurait facilement pu s’enticher de Steel. Bon, peut-être éprouvait-elle un petit quelque chose pour lui, sans vraiment se l’avouer. Mais il arborait une attitude si professionnelle à son égard qu’elle n’avait heureusement jamais eu le loisir de mettre sa fidélité à l’épreuve.

Dehors, le vent tiède de juin charriait la poussière des rues de la capitale. Confortablement assis derrière le volant de son Aston Martin, Steel put enfin se détendre un peu. Il aimait conduire et cette voiture avait tout pour plaire, même dans le pire des embouteillages londoniens. Il roulait de manière automatique, l’esprit entièrement tourné vers sa sœur.

Elle et Jeff désiraient ce bébé depuis longtemps. Depuis leur mariage, en fait, trois ans plus tôt. Steel secoua la tête. De douze ans sa cadette, Annie n’avait que six ans quand leurs parents avaient trouvé la mort dans un accident de voiture. Lui qui s’apprêtait à entrer à l’Université avait du coup renoncé et pris un emploi. Ses revenus, ainsi que le pécule que ses parents avaient laissé à la banque, lui avaient permis de continuer à payer le loyer de leur maison et de fournir à Annie une belle petite somme à sa majorité.

Leurs grands-parents maternels gardaient sa petite sœur après l’école jusqu’à ce qu’il rentre du travail, et amis et voisins s’étaient toujours montrés très serviables. Aujourd’hui, elle était devenue une belle jeune femme équilibrée de vingt-six ans. Et lui-même ne s’en sortait pas trop mal non plus : désormais indépendant, libre, sans plus personne à qui rendre de comptes.

Car, même s’il ne regrettait rien de cette époque, élever Annie n’avait pas été de tout repos – il ne comptait pas de sitôt se retrouver responsable de quelqu’un ! Désormais, il désirait plus que tout une vie sans contraintes, dénuée d’obligations et de responsabilités affectives. Il chérissait sa liberté.

Certes, il avait dès la puberté fréquenté des filles. Il avait même eu quelques histoires longues, mais aucune assez importante pour lui faire renoncer à son célibat. A présent, il choisissait des femmes sophistiquées, obsédées par leur carrière et, comme lui, peu enclines à s’engager sérieusement. Et cela fonctionnait, du moins la plupart du temps. Car la dernière de ses conquêtes, une avocate intelligente et, pensait-il, attachée à son indépendance, s’était mis en tête d’emménager avec lui.

Sensuelle, voluptueuse, Barbara était le genre d’avocate à obtenir gain de cause d’une seule de ses œillades de féline. Leur douloureuse séparation remontait à deux semaines. S’il regrettait de ne plus trouver sa silhouette lascive dans son lit le soir, il ne doutait pas un seul instant du bien-fondé de sa décision de ne plus la revoir.

Il se passa machinalement la main sur sa joue, là où Barbara lui avait collé une gifle retentissante. Dire que cette même tigresse, qui lui avait assuré avoir banni le mot toujours de son vocabulaire, lui avait avoué espérer qu’ils se fiancent !

Ah, les femmes… Ses lèvres se pincèrent. Qu’elles étaient compliquées ! Et cependant, il ne pouvait se passer d’elles. Heureusement, le plus souvent, ses histoires se terminaient mieux que cela, et il pouvait se targuer d’être resté ami avec la plupart de ses ex. Car il veillait à mettre les choses au clair dès le début : pas de promesses, pas de grandes déclarations, pas de reproches, juste deux êtres humains consentants prêts à partager leur vie et leur lit pendant quelque temps. Simple et efficace. Une formule qui lui convenait à merveille.

Il lui fallut plus d’une heure pour atteindre la clinique. Une fois garé dans le parking, il sentit son cœur battre plus fort sous le coup de l’angoisse. Dans quel état allait-il trouver Annie ?

Steel redressa les épaules, attrapa l’énorme bouquet de roses jaunes et de frésias blancs acheté en route et ouvrit sa portière.

***

Ses mains tremblaient, ce qui n’allait pas contribuer à inspirer confiance à son employeur potentiel. Et d’après ce que Tonia savait de Steel Landry, celui-ci appréciait les rapports professionnels sereins et détachés.

Elle s’efforça d’apaiser son tremblement en prenant plusieurs respirations profondes. Peine perdue. Cela eu juste pour effet de lui faire tourner la tête et de l’angoisser davantage. Et si elle s’évanouissait aux pieds de Steel Landry ?

Refusant de céder à la panique, elle se leva d’un bond et se dirigea vers la baie vitrée qui dominait la rue animée, trois étages plus bas. Le double vitrage étouffait tout bruit extérieur et, malgré la circulation intense qui encombrait l’artère, aucun son ne s’élevait jusqu’au luxueux salon où elle se trouvait. Luxueux, le mot était faible…

Elle se retourna et observa le fabuleux agencement de la pièce où lui avait demandé de patienter la domestique pleine d’entrain qui lui avait ouvert la porte de l’appartement. Dans les tons crème et taupe, l’endroit était agrémenté de profonds canapés en cuir et de mobilier en verre et en bois clair. Plusieurs bouquets de fleurs fraîches embaumaient l’air, et une magnifique cheminée en marbre clair flanquée de hautes bibliothèques complétait l’ensemble avec panache.

Le tout donnait une impression de luxe sans doute censé impressionner les visiteurs, même si Tonia trouvait l’ensemble un peu froid et impersonnel. L’homme qui vivait là rechignait de toute évidence à dévoiler sa vraie personnalité. Ce qui, d’après ce qu’elle avait appris du personnage, semblait correspondre en tout point à Steel Landry.

Mais elle n’eut guère le temps de spéculer davantage. La porte s’ouvrit, et un grand homme brun entra dans la pièce.

— Désolé de vous avoir fait attendre : j’ai dû prendre un coup de fil urgent, s’excusa-t-il, la main tendue vers elle. Steel Landry. Asseyez-vous, je vous en prie. Maggie va nous apporter du café.

Tonia fut soulagée de s’asseoir dans l’un des canapés moelleux. James, l’ami commun qui avait joué les entremetteurs, lui avait décrit Steel comme un bel homme. Il avait dit vrai. Sa haute silhouette ne manquait pas d’attrait, mais ce furent ses yeux bleus perçants et frangés de longs cils noirs qui l’époustouflèrent le plus. Certaines femmes auraient tué pour avoir ce regard. Que la nature l’ait attribué à un homme lui semblait quelque peu injuste.

Le souffle court, elle se rendait parfaitement compte qu’elle aurait dû lui répondre par une formule d’usage, mais aucun son ne semblait vouloir sortir de sa gorge. Heureusement, son hôte la sauva du ridicule en lui proposant de prendre son manteau. Elle se releva et, tandis qu’il l’aidait à se débarrasser de son vêtement, Tonia perçut le léger parfum de son after-shave, une fragrance subtile où se mêlaient senteurs boisées et arômes d’agrumes. Parcourue d’un long frisson, elle fut soulagée de le voir lui tourner le dos pour déposer son manteau sur l’un des fauteuils.

Par bonheur, elle était parvenue à retrouver sa contenance quand il prit place en face d’elle ; ce fut d’une voix calme et posée qu’elle lui adressa enfin la parole.

— Merci de me recevoir aujourd’hui, monsieur Landry. J’ai conscience que votre emploi du temps est très chargé. J’espère que votre sœur se porte mieux ?

Il plissa le front. Manifestement, sa remarque le contrariait.

— Elle est enceinte, et sa grossesse ne se passe pas très bien, commenta-t-il, d’une voix qui portait à croire qu’il n’avait aucun désir d’approfondir le sujet.

Tonia sentit avec désespoir ses joues s’empourprer. Elle poursuivit néanmoins, concentrée sur son objectif.

— J’ai apporté mon portfolio pour vous donner une idée de mon travail, avec une liste de mes clients qui se feront une joie de me recommander si vous le…

Il leva une main devant elle, geste qui la fit aussitôt taire. Il se pencha alors en avant et plongea son regard dans le sien.

— J’ai déjà enquêté à votre sujet avant d’accepter cet entretien. James est le meilleur architecte que je connaisse, mais l’agencement intérieur n’est pas son fort, vous en conviendrez. Il m’a dit que vous aviez travaillé six ans pour lui avant de partir voici quatre ans pour fonder une famille. C’est bien ça ?

— Je… Oui. Oui, c’est bien ça.

— Et à présent, vous désirez revenir sur le marché du travail.

— Exact, acquiesça Tonia, avec la désagréable impression de subir un interrogatoire.
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